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SCENE PREMIERE. 

ANNETTE, pitù MENOT. 

AMNBTTB, outfrattl la porU à droite. 

Vous pouvei venir, ma marraine est sortie, et 
votre couvert est mis, tenez. 

MtMOT. 

Pourvu que j’aie le temps de déjeuner ce ma- 
lin I car hier il ne m’a pas été possible de dîner 


et de souper avec l'incognito auquel je suis ré* 
duit. 

Cbantaoi : 

<* Caché sous les habits d'un esclave aTricain. » 
ARRETTK. 

Il le faut bien, jusqu’au moir«ent où j'aurai parlé 
de vous a ma marraine, où je lui aurai dit que 
nous nous aimons; elle fera peut-être des diffi- 
cultés, attendu que ma main a déjA été deman- 
dée par des capitalistes. 
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MnidT. 

Il y a «lonr c|c% rapitnli«tcs à IVvéna>7 

AKNr.TTB. 

neaucoiip. Ah? pourquoi ne lYtes-vous pas, ra 
piialisle? 

MCKOT. 

Parce que je n'ai pas le premier sou, %oilâ toute { 
la raison. Pour surcroît de malheur, malgré mon | 
physique avantageux, ils m*ont renvoyé des chœurs | 
de rOpéra . après m'nvoir mis à la porte des < 
rhœursde l’Opéra-Ilalicn, où j*élai.s entré en sor* ! 
tant des chœurs de l'Opéra-comique. j 

ASSETTK. 

Il n'y a plus rien de sacré A présent. i 

UEÜOT. t 

J’allais faire un acte de fou, j'allais me noyer, 
me pendre, me faire figurant au Cirque , que sais- 
je? quand je me suis souvenu que j’avais à Pc> 
/énas un ourle de ma mère qui ne m’aimait pas, 
cl une amie d’enfanro qui m'aimait beaucoup... 
alors, avant de prendre un parti désespéré, j’oi I 
voulu vous revoir, mais éviter mon oncle, qui est j 
un vieux ladre, et qui, au lieu de m'envoyer les 
vingt mille francs qu'il me doit, ra’a envoyé sa | 

inalédiclioii. | 

1) ' 

• J<* puis braver tri ruups <lu sort . 

• lillii mm pas 1 rs regards d'iin onrl«*.H 


nOlAME». 

Une chambre, ma belle enfant! 

4!«!<ETTE, à pari. 

Il n'a pas de bagage, et ses bottes sont bien 
poudreuses... (iTuuf.) Dam! 

nOLAND. 

Ne m'ave;r'VOus pas entendu? je demande une 
petite chambre. 

ANRKTTR. 

Je suis bien fâchée; mais nous n’en avons plii'*. 

ROLAND. 

Ah! il n’y en a plus de petites, alors donner- 
m’en une grande. 

ANNBTTE. 

C’est que... peut-être le prix... 

ROLAND. 

Le prix! voulez-vous bien ne jamais me parles 
de cela ? 

: Ce ijiif j'èpnuwe. 

.Sarhei-l4> birn. ma chère 4>afant. 

Je hais riiôlc qui vient me dire : 
ï J chambrr que monsieur driirr 
Il me la paiera tant ou tant.. .. 

Je trouve rela révoltant ; 

De rien jamais je ne me prive, 

F.t je ne m'infurme jamais 

Du prix qu'à ma chambrr je nirls. ... 

t^a m’est égal lorsque j'arrive. .. 

y4 hti-mêmr. 


D’un oncle qui m'a retenu un héritage de vingt 
mille francs, mais contre lequel la justice de% 
hommes est impuistantu. Je n'ai de ressource que 
dans sa conscience... et il n>n a pas. C'est égal : 
\ Il AC mci d table. ) 

Ch iniant ; 

•« Qu'on rvl heureux de Iroinet en voyagr. .. 

noLAND, en ilchart. 

Merci, mon hrave homme, merci! 

ANNBTTB. 

Ab! mon Dieu! voit i quoiqu'un. 


Je déjeunerai plus tard , je n'ai 
heur. 


pas de bun- 
1 1 mil rc. 


Pauvre garçon ! 


SCENE II. 


.\^NE^TE. ROUND. 

ROLAND, eniraul. 

Esl-ce qu’il n’y a personne dans celte aubergr? 

ANNBTTr.. 

On y va. 

ROLAND. 

Il parait que le garçon est une lille, j'aime au- 
tant c* ! 

ANNETTE. 

Voilà, voilà! 


Çj ni'ril égal quand je m'm v.iiv î 
ANNETTE , à part. 

Au fait, il a une chaîne d’or ; e’eol peui-éltr 
un homme riche. C’est que, voyez-vous, nous 
avons la bourse ici, et ça amène beaucoup de 
monde dans notre aubei^c. 

ROLAND. 

La bourse! une bourse ici? A Pézénas! qu» 
diable s’y serait attendu? 

ANNETTE. 

C’est justement dans cette salle qu’elle se lient 
quand il fait mauvais temps. 

ROLAND, à part. 

Ceci chaHge mes dispositions. Au lieu de m'em- 
barquer instantanément à Port-Vendres pour Al- 
ger, cumuic il ne me manque juste que le prix 
du passage, je vais essayer de faire quelques pe- 
lés affaires à Pézénas. 

j ANNBTTR. 

[ Je vais tâcher de voir avec ma marraine s’il y 

I a moyen de vous loger, car je ne suis pas lamai- 

I tresse. 

ROLAND, galamment. 

I Je voudrais que vous fussiez la mienne. 

ANNBTTB. 

I 11 a de l’esprit ce voyagcur-là I 

I ROLAND. 

I C’est ce qu’on dit assez généralement ; mais ce 
p>5l pas de cela qu'il s’agit. Veuillez, jeune fllli'. 

j me donner quelques renseignemens, une foule dv 

I renseignemens trés-urgens. 

I ANNBTTB. 

I Je na suis pas le journal du département. 
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ROLAND. 

C*esl bieo pour ça! je veuR savoir la vérilé... 
Dites'inui un peu ; nous avons sans doulo ici de 
fortes télés, des richards? 

ANSITTN. 

0ht oui; d’abord, M. Cntlombeau , riebc chi* 
iiiiste, capitaliste, anatomiste, qui accapare tous 
les animaux du pays pour faire des expériences; 
de plus, spéculateur, le premier spéculateur du 
pays. 

ROLAND. 

Bon 1 

ANNLTTE. 

Et puis Pumard . vieille fille toujours à 

marier depuis trente ans, malgré ses vingt-cinq 
raille livres de rente. 

ROLAND. 

Comoieiit! vingt-cinq mille livres de rente et à 
marier! ça n'est pas vraisemblable. 

ANNKTrX. 

Elle a beau venir dîner tous les jours à notre 
table d’bôte, elle est toujours deiiiuisellc. 

ROLAND, à part. 

Dam ! l'épouser serait peut-être une entreprise 
comme une autre! il faudra voir. 

ANNRTTE. 

Après ça, ce qui fait que Puuiard ne trouve 
pas de mari , c’est qu’elle ne veut qu'un artiste, 
un grand chanteur, et connue uuus u'avons a Pé- 
zéiias que M. le curé qui chante... la messe... 

ROLAND, a part. 

Bon! encore une aO’airc manquéel (Haut.) Et 
ensuite? 

ANNETTE. 

Ensuite?... mais je suis bien bonne de vous 
raconter tout ça, moi qui ne voulais pas être le 
journal... 

ROLAND. 

Vous, le journal t oh ! non... la gazette, tout au 
plus, ou encore mieux, les petites afllchcs. 

ANNETTE. 

Vous êtes Parisien, je vois ça! 

ROLAND. 

Parce que? 

ANNETTE. 

Parce que tous les Parisiens sont des farceurs! 
Je vais m’occuper de votre chambre. 

KMi’ sort. 

SCENE III 

ROLAND, seul. 

Sont-ils arriérés dans ces petites villes de pro- 
viucel ils appellent ça farceur... le rumaniisiiie a 
trouvé une expression autrement énergique; oui, 
je suis un blag... maisc’esi un étal perdu à Pans, 
depuis que tout le monde s’en mêle, il n'y a plus 
rien à faire; aussi, quand j’aî vu la coiicurreiice, 
« eue grande plaie de la société, envahir la capi- 
tale, quand je me suis aperçu qu’il y avait plii> 


d'industriels que d'industries, plusd’hommesd'nf- 
fairos que ü'alTaires, j’allais me livrer au désus- 
I poir, cet autre travers du siècle; mais je inc suis 
dit: Ou3>>d je me serai poudu, noyé, asphyxie, a 

I quüi ça me servira-t-il? il vaut mieux chercher 
une idée, une de ces idées... alors je roc mis en 
tête do chercher uue mine de bitume; il n'y a que 
ça qui réussisse aujourd'hui. 

Aïs ; CfS poittiiont svitl «/'mir muindiYstf. 

Ju»i(u's ce jour on IrsiU de fulir 
I.egrAa4l <euvre lAiit desire ; 

Fjîre de l'or !... chimère, niAladie. .. 

Mais de nos jours c'est un iirt rèvrre ! 

I Vers rc nietai ctiAïun est altirr. 

I Sur un fournesu, qu'à U bourse on sllume, 

I Ou fsiL iHtuillir, en les snurHjnt hirn fort, 

I HeAuroup d'atularc et Irès-pfii de liitunic... 

I Soudain on s drl'ur. 

I 

I Mais, voyantque tout le monde trouvait des mi* 
I lies de bitume, et que jo n'en voyais nulle part, 
I j'ai eu une autre idée! je tournai nies yeux vers 
I l'Orient, comme les francs-maçons , et l'Algérie 
m’apparut comme la terre promise... l'Algérie, 
vierge encore de ces opérations h la fuis morales 
et gigantesques, puisqu'elles enriebissent tout le 
monde, excepté moi; mais mon tour est venu., 
j'achélc la plaine de Mitidja tout entière , pour 
cinq cents francs; je la mets en actions pour trois 
ccDts millions!... les millions m’inondent!... tjur 
IDC faut-il pour cela?... cinq cents francs!... oli! 
oui, la plaine d« l’Atlas ne vaut guère plus de 
I inq cents francs . Je ne les ai pas, il est v rai ; pour 
leroomeni,je ne possède, en fait de valeur, qu'une 
grande intelligence et ma cbaino do chrysocalc, 
que j'ai remise Â neuf avant d’entrerdans la ville; 
avec tout ça, je trouverai peui-élrc ma traversée 
sur un bâtiment, n’imporie de quelle nation, et 
un déjeuner; je suis tout pàlc; il est vrai que mon 
dernier repas date d’hier matin... Eh! voici une 
table servie t probablement c'est pour les voya- 
geurs. .. cl comme je voyage, c'est pour moi. 

II •« rurl à tshlc, Mcnul sort douACiiiciit de son cahinri. 

SCENE IV. 

ROLAND, NENOT. 

MENOT. 

I Je n'entends plus rien!... si je tentais de déjeu- 
I oer... oui, teutons. (// voit Roland. Ab! ch bien! 
I il ne SC gène pas, ce monsieur. 

i ROLAND. 

1 

i l'ne volaille parfaite !... et du vin !... oh ! 

Ur.NOT. 

Du vin de Bordeaux, monsieur. 

ROLAND. 

lleiu! qu'cst‘ce qui me parte? 

MLNUT. 

Tiens! c'est monsieur Roland, ancien premief 
• omniU aux assurances. 


Digiiized by Google 



mai; AS N T IKATUAI.. 


MiLA!«0. 

Tieiik! c'c‘«t Mcnut, l'ancicu dernier cuiutui» d« 
la niomc maison ! Viens donc t'asseoir lA» mon 
Kurçon, je t’offre la moitié de mon déjeuner. 

MCSOT. 

0'cst‘à‘dirc que vous acceptez la moitié du 
mien, car ce déjeuner était là pour moi. 

OOLARD. 

En voilà un miracle I alors, c’est donc moi qui 
te dois des rcmcrcicriieus ? 

MF. MOT. 

Non, j’aime autant vous en devoir ; si la bour- 
i;eoise arrive, vous direz qucc'csivousqui payez. 
KOLaaD. 

Peu m’importe, pourvu que je ne paie pas. 

■ K^IUT. 

Fl donc ! 

Il cliaoip : 

Clict 1rs muDlagoardi Kcussai»...* 

J'ai des raisons pour ne pas décliner nton nom 
ici, je suis en bonne fortune. 

ROLA!<D. 

Comment! à ton àgc!... il est vrai que je te 
trouve embelli. 

MKHOT. 

Je me suis tiébarbouillé. 

aoLA:«D. 

Et surtout joliment grandi, depuis lo jour ou 
je le vis pour la première fuis à Forbacb, dans le 
bureau de l'assurance contre la grêle, que j'étais 
venu assurer contre le feu. 

MENOT. 

Oh! oui, depuis ce temps j’ai fait de grands 
progrès pour rospril, pour la guitare, et surtout 
pour le cbant I 

11 diaotr t 
« O p«>catt>r... » 

ROLAND- 

Ah! lu eh.'intes toujours? 

MINOT. 

Haro! ça m’est venu de famille, c'est le seul 
héritage que mon père m’ait laissé... un ré de tonte 
beauté! 

ROLAND. 

Tu as donc quitté la place que je t'avais fait 
avoir dans ma compagnie? 

MRNOT. 

Non... c'est la place qui m'a quitté; alors, cé* 
daot A na vocation, je me suis lait artiste choriste, 
et depuis ce temps : 

J'ai chanU'Ies riiorurs à ta runde. 

De Paru jutqu'à Carpentras... 

Mais vous, monsieur Roland, est*ce que vous 
ne voyagez plus pour les assurances? 

noLAiio. 

Eli! mon cher, depuis que je ne t'ai vu, et tel 
que tu me vois, je m'étais lancé dans les hautes 
opérations, et comme les autres j*ai porté un lor- 


gnon, uni* canne A pomme d’or, des gants jaunes; 
J'ai logé A l’cDlresol d'une maison de sept étages; 
j’ai eu une maîtresse au théâtre de la Porte-Saiot- 
Anloino; j’avais même un cabriolet. 

MKNOT. 

l’n cabriolet! 

ROLAND . 

Mats pour le moment je voyage pédestrement, 
comme au temps uù j'étais commis A cheval.. . ca- 
briolet, maîtresse, entresol, tout a disparu, et je 
vais m'embarquer A Pori-Vendres pour créer A Al- 
ger des actions industrielles. 

HC.NOT- 

(Ju'est-cc que c’est que ça, des actions indus- 
trielles? 

ROLAND. 

,4ir r L’n hu I ntf, pour Jawe un tableau. 

C’trst UH niu^ro iogéairus 
Fuiirtorlir vite de niiBère; 

Oq s'endort un soir nlallii'ureut... 

On s'cveitlc millionnaire! 

MENOT. 

Afin de melire en mouvement 
Des sifaire* rumme les vôtres. 

Vous exposes doue votre argent ? 

ROLAND 

Allons donc ! 

Nous exposons celui des aulrri, 

Nous PX|»usont rargcRtdes autres. 

Il est fâcheux que tu n'aies pas d'économies, je 
l’aurais fait faire fortune. 

MENOT. 

Ah! voilA ! 

ROLAND. 

Au fait, pourquoi n’as-tu pas devant toi quel- 
ques économies? ça léserait utile, et A moia ussi. 
Tu es donc un enfant prodigue? 

MENOT. 

Dam ! la place que vous m'aviez fait avoir était 
de neuf cents francs, et on m’en retenait trois 
cents pour ma pension de retraite. 

RoL.tND. 

Au fait, je conçois qu’avec ton physique et tes 
passions ardentes, tu te trouves un peu arriéré ; 
mais voyons, il s'agit ici de s’orienter: lu vas me 
mettre au courant des affaires de cette petite ville. 

MENOT. 

Puisque je n’y suis arrivé qu'hier, et que je me 
suis journellement tenu caché! 

ROLAND. 

Et moi qui comptais sur toi pour apprendre 
quelque chose! Ainsi tu ne connais personne dans 
le pays ? 

MENOT. 

J’y connais mon oncle, qui ne me connaît pas, 
attendu qu'il n'a jamais voulu me voir, ce qui fait 
que je ne l’ai jamais vu non plus; il se nomme 
(folombcau, voilà un nom ridicule. 

ROLAND. 

Mon Dieu, Mcnoi, que tu es bétc |H>ur un chan- 
teur! si tii étais danseur encore... ( Bruit nu de- 
hors.) Qu'cst-ce que j!entcnds? 
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MBNOT. 

C’ett le cercle de la ville qui tort de table, et 
qui va ft’atsetnbler ici pour la bourae; je me 
»auve dans ma cachette. 

11 chantr : 

« Li, retiré dan* mon cliâlcau.n 
aOLâüD. 

J’y entre avec toi; de U je pourrai tout enteu' 
dre, et me mettre eu rapport avec cea bous bour- 
geois. 

lit enireol daa* le cabiort. 

SCENE V. 

COLOMBEAU, H»* POMARD, ANNETTE, HAIGRAC, 
PLDSiccaa Habitars. 

CHOEUR. 

Ali : 

Abl quel repa* délicieux ! 

On en *ort heureux. 

Et joyeux. 

Tool le peint en rote è nci yeux,. 

Quel repat délicieux I 
Ah ! quel repat délicieux ! 

coLomtAtr. 

Bravo! trèa-bien! notre hdteaae a*est distin- 
guée... voilà on repaa vraiment excentrique pour 
la ville de Pésénaa! 

POHtao. 

Oui, la chère était excellente , usais il a man- 
qué quelque chose à ce festin 
COLOUaiAU. 

Qnoi donc? 

■ U* POKASD. 

Une romance ou un nocturne pour égayer le 
üessert. 

COLOMSBAO. 

Moi , je trouve un verre de Madère beaucoup 
plus digestif... mats à propos de Madère, mon- 
sieur Maigrac, où en est leUunel aujourd’hui? 

MAIOSAC. 

En baisse. 

COLOHSBAO. 

Et le Frontigoan T 

■AICSAC. 

En hausse. 

POUASD. 

Ils ne savent que boire et vendre du vin à Pé* 
zénas. 

■AtClUC. 

Je prends trois pièces à dix francs de prime. 

patKlia BABITART. 

J’ai des savons. 

DBDXiiHt HASITAHT. 

J’offre des prnneanx d’Agen. 

COLOBVBAO. 

Bravo! très-bien!... j’en prends deux caisses. 

POUASD. 

Du savon! des pruneaux!... ah çà, mais vous 
ne vous occuperez donc quo de spéculations, de 


Ci 

commerce... et les arts, les beaux-arts!... les 
laisserez-vous ensevelis dans un coupable aban- 
don?... N'est-il pas honteux de voir notre théâtre 
fermé? Jamais un grand chanteur de Paris ne 
vient faire entendre ici sa voix extraordinaire , 
et nous ne sommes encore en musique qu'à la 
marche dee Tartarei, et à Tritte raison^ j'abjure 
ion empire! 

AMiTTi, enfraitf. 

Voici les journaux de Paris. 

TOCS. 

Voyons! voyons! 

Ht prennent le« journaux et regardent loua le» 
annonce!. 

COlOMBtAO. 

Bravo!... très-bien!... encore des actions en 
émission I 

POKASU. ^ 

Toujours de nouvelles entreprises. 

maigblac. 

L’asphalte et le bitume. 

eu BAaiTART. 

Asphalte Guibert! 

UAIGBAC. 

Asphalte et bitume vitrifiés! 

COLOUaXAD. 

En ma qualité de chimiste , je déclare que ce 
sont des entreprises... magnifiques 1 
MticaAC. 

Si je n’avais pas peur, j’écrirais à mon frère 
qui est à Paris de me prendre des actions. 

C0L0MB8A0. 

Ah! si j’étais sur les lieux, je n’hésiterais pas; 
mais à une aussi grande distance, il n'y a rien à 
faire, car il parait que ce qui vaut cinq cents francs 
à une heure , à une heure et demie vaut deux 
mille cinq cents francs , à deux heures cinq mille 
francs, et à deux heures et demie ça ne vaut plus 
rien du tout... Gomment suivre un jeu aussi ra- 
pide?... 

nlle POMARD. 

Je ne comprends pas, monsieur Colombeau, que 
vous, un fameux chimiste, qui êtes déjà si riche, 
ne songiez qu’à augmenter votre fortune. 

COtOMBBAU. 

C’est qu’il m’en faut pour suivre le projet que 
je rêve depuis si long-temps. 

MAIGBAC. 

Quel projet? 

COLOUBEAV. 

Vous savez... mon grand projet... mon projet 
favori! .. mais il faut de l’argent!... beaucoup 
d’argent, parce qu’avec de l’argent on a de tout. 

mR* POMARD. 

L’argent ne procure pas le bonheur. 

MAIGRAC , à part. 

Elle veut dire un mari. 

COLOUDEAD. 

Sont-ils heureux , ces Parisiens!... tandis que 
nous... et dire qu’on ne peut pas trouver à Pêzé- 
nas quelque mine de bouille ou d’argciii! •• ce- 
pendant il y en a partout. 
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m'I* fOM mD. 

Si Tou faisait creuser! 

M4ICRAC. 

Parbleu! l'idée est boonc... faisons creuser... en 
commandite. 

CULOKBKAU. 

C'est ce que |’ai fait: il y a quelques jours, en 
remuant la terre avec ma canne, j'avais trouvé 
dans ma vigne un sou du temps des Romains. 

TOOS. 

Est-il possible !... 

COLOUBIAU. 

Je dis alors : 11 doit y avoir là une mine d’ar- 
gent 1 

UaICSAC. 

Vous voulez dire un trésor ! 

COLOMOIAU. 

Alors je fis faire des fouilles... mais on n'a 
rien trouvé; de sorte que ce gros sou me revient 
à près de cent écus. 

TOCS, riant. 

AhI ahi ah! 

POUABP. 

Décidément, il n’y a qu'à Paris qu’on découvre 
des mines en province. 

SCENE VI. 

Lu MtHES, ROLAND. 
aoLA!<D. d part. 

J’en sais assez sur l’esprit des habitans de 
Pézénas. Le terrain est bon... je puis me pro- 
duire... {Haut.) Messieurs! 

TOCS, za/uaitt. 

Monsieur!... 

aOLAÜD. 

Messieurs . veuillez permettre â un étranger 
voyageur de présenter ses civilités puériles mais 
honnêtes aux notables de Pézénas. si bien cottés 
dans l'opinion publique. 

COLOnzCAC. 

Monsieur vient de Paris ? 

aOLAND. 

Si VOUS voulez bien le permettre!... je pourrais 
dire que j'arrive de Londres, de Vienne, de Ber- 
lin. de Falaise; je viens de partout, attendu que 
je suis le véritable juif errant de l’industrie; à 
cctie différence, qu'il n'avait que cinq sous, et 
que je puis vous faire entendre ces mots sonores : 
C>apiial social cinq cent mille francs!... à votre 
service. 

TOUS. 

Monsieur! 

l|ii« poHAHD. 

Puisque monsieur vient de Paris, il pourrait 
nous dire ce qu'on pense de la conversion des 
rentes, car en ma qualité de rentière... 

notAHD. 

Hélas! madame... cela nous a jeles dan» U 
luDsternaiion. 


I U’I* POMAZD. 

I Ah! monsieur est rentier aussi? 

BOCAKD. 

Uentierl... hélas! oui, je le suis un peu... bien 
peu... mais je n'en partage pas moins la désola- 
tion générale. 

Aia : Ami4, l'um la riant* trmaint. 

Pour un rentier quelle truie uou«rlie! 

CliacuD »e dit ; c’e»t fort détobligeaat 

C«r où vent-oo que le rentier fidèle 

PuÎMe placer à prraeot *uu argent ? 

i*uu cliAcun cric et cliacun le lamente, 

Cliacun ae donne au diable voloutier» 

Je crois qu'avant de convertir la rc-ute, 

On aurait dû convertir les rentiers. 

COLOMBIAU. 

Bravo!... très-bien 1 

m'I* pouard. 

Mais c’est la vérité! l’exacte vérité! Qu’allons- 
nous faire de notre argent? 

ROLARD. 

C'est ce que je me suis dit; que vont-ils faire 
de leur argent... à Pézénas?... Et alors j'ai forme 
le projet généreux de vous en débarrasser ! 

TOUS. 

Comment? 

ROLAND, prenant le milieu de la scène. 

Habitans de Pézénas! prélez-moi toute l’alleD- 
tion de vos oreilles méridionales... vous voyez en 
moi un ennemi juré desgrandes villes etde la cen- 
tralisation. Né dans la province, j'aime la pro- 
vince... et mon cœur indigné s'esl écrié un beau 
jour : De quel droit, ville de Paris, parce que tu 
CS grande, parce que tu es belle, parce que tu as 
des monumens et des palais, des bornes-fontai- 
nes, des gouttières et des aperçus de trottoirs, 
voudrais-tu puiser seule au foyer de la spécula- 
tion , tandis que la province, qui l'envoie scs plus 
belles productions.. « hommes, femmes et vins, 
Fronlignan, Lunel et cœtera, languit dans l'agri- 
culture et le trois et demi pour cent?... eh bien ! 
non... il n'en sera pas ainsi. 

COLOMBSAU. 

Bravo! très-bien! ( A part. ) Ce monsieur a un 
superbe organe. 

POMASD, d part. 

Il est pétri d'esprit! 

ROLAND. 

Alors j’ai pris la fortune par la main; je l’ai 
I amenée a Pézénas... elle est ici dans ce porle- 
I feuille, sous la forme variée d’innombrables ac- 
[ lioDit encorc*en blanc, mais qui seront bientôt 
remplies. 

COLOMBSAU. 

A la bonne heure donc, voilà quelqu’un qui s'oc- 
cupe de nous... qui vient à notre secours ! 

ROLAND. 

1 Habitans de Pitzénas , votre bourse tue plaît ; 
quand jedis votre bourse, il est bien entendu que 
je parle de ce lieu de réunion Commerciale... 
I d’un, par une galanlci ic dont Paris ne vous a pas 
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donné rexemple, vous n'avex pas exclu les dôme», 
ce sexe enchanteur» qui fut créé pour enbelHr la 
bourse publique comme le foyer doniestiquel... 
Habilans de Pézénas» je vous aime, et je vous 
donne l’assurance qu’avant un mois, c’est-é-dire 
An courant, votre bourse Pézénardoise sera di- 
gne, par ses spéculations exotiques ou indigènes, 
de la Bourse de Paris I... or , savea-vous ce qiir 
c'est que la Bourse de Paris? 

coLoaaaAO. 

On dit que c'est un monument colossal !... un 
beau morceau!... 

aOLAN». 

D'abord ! et ensuite t 

A I R : 

la l>nursr de Psri«, 

Mrs «mil, 

Vat vrtimrDt 
l!n «rjour l•tOQnalll. 

Iri, j« TOUS le dis, 

C'fsi romtn^ un paradis. 

Où , pour les élus, 

Kt même les inlrut. 

L'argent 
A disque inslaiil 
Monte et descend. 

Jadis, retraite paisible 
IVs rentiers cons4»lidr». 

Ce lieu n'êuit accessible 
Qu'à des calculs bien fondes. 

Là point de crainte et point d'iocerlilude. 

Le vieil artiste et le vieus commerçan( 

Venaient dormir, exempts d'inquiêloile. 

Au murmure du cinq pour cent. 

Mais voilà que soudain, 

La terre ouvrant son sein, 

Un démon rouge et vert , 

Le bitume Guibert ^ 

A nos yeux s'est offert , 

Kn criant. 

En hurlant t 

Qui vent poar le moment 
Du cent pour cent ? 

Moi ! moi I moi.' moi! mnt! 

Répoodeal en émoi 
Tous les hommes d’srgent- 
Voici mon contingent, 

Daignes te recevoir ; 

Kt du matin au soir 
Tout Paria s' est trouve 
Sur le pave*. 

Depuis ce jour me'raorahle, 

A la bourse l'on entend 
^ Un tintamarre effroyable. 

Chacun parle au même instant : 

L'na en criant nous vante une machine 
Pour tupprimer jusqu'au dernier mitron ; 

L’autre noos dit : Messieurs Toyex ma mine. 

C'est de l'or pur !... mêle' dans do charbon !... 

Bon ! bon ! bon ! bon I bon ! 

Donnet-moi ce coupon; 

A combien l’action i 

Dis mille francs !... c'est bon ; 

Cette opération 
Fait l'adnsiratien 


F.t partout l'enirelien 
Des gens de bien... 

Bien 1 bien 1 bien ! bien ! bien ! 

Spéculateurs, voici 
Les fourneaux de Tfeuilly ; 

Le damas d'Orient 
S'y fabrique en riant. 

Vous verres, qui Peill cru? 

Votre argent devenu 
Acier fondu I 
I 

I MeUei-vous dans ma chandelle ; 

I Kntrea au chemin de fer ; 

j Prenes ma liqueur nouvelle, 

î^e eoco même est plus cher î 

I Un chemin court est toujours preférahle, 

Preiscx mes ponts et mes canaux ; 

I Dant ma voiture à jamais inversahle 

j Verses, verses... vos capilauv ! 

Oui ! oui ! oui ! oui ! oui ! 

Oui, voilà, mes amis, 

* Quelles clameurs, quels eris, 

I La beurse de Paris 

f Fait chaque jour entrmire 

^ Aux badauds réunis : 

Vous devex vous attendre 
i A ce brillant fracas 

j A Pésénas. 

! Oh ! non ! non ! non ! non I non ï 

I Pésénas, dira-t-on, 

j Ne peut avoir ce ton. 

Je vous répondrai si. 

Si! si! si! fi! si! 

Pésénas, Dieu merci. 

C'est moi qui vous le dis, 

Vaut bien l'aris. 

COLOSBIAO. 

C'éftt pyramidal! mais quel nom, A postériié , 
donnerat-tu donc A notre siècle? 

aoLAnn. 

Mais le siècle d'or, monsieur, le siècle d'or ou 
d'argent, ce qui revient au même. 

AirniTTi. 

Le café est servi. 

aOLANO. 

Le café ! ne le laissons pas refroidir. 

CObOMlBAO. 

Il s'invite sans façon , on voit que c'est un 
homme comme il faut. 

aoLAun, d Pomard. 
Mademoiselle, Voulez-Tous accepter mon bras? 
uRs poHAan, d part. 

Il est charmant I mais ce n'est qu'un spécula- 
teur, et je ne veux qu’un artiste. 

aOLAND. 

Venez-vous, messieurs? nous causerons en pre- 
nant le moka; il n’y a rien qui pousse à l’industrir 
comme un petit verre. Je vais vous faire pari 
d’une idée devant laquelle doivent pAlir toutes 
les spéculations de Paris. (A part.) St je sais ce 
que je vais leur proposer...! 
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REPRISE DU CHOEUR. 

Au : 

Ah ! homme etl vraimeni 
Charmani I 

Il est aimaltle et complaisant 
Car il Ta prcDiIre nuire argent; 

II veut hten prendre noire argeni , 

Oui, rel homme est vr.simcot cUarmaul. 

ils sortemt. 

SCENE vil. 

ANNETTE, puis MENOT. 

aRNKTTg, ouvrant la porte à Menât. 

Je peux le délirrer. 

MrNoT, rArt«/rtn/. 

« Viens, gentille dame... m 

Eh bien! as'lu parlé à ta marraine? 

AKÜBTTS. 

Oui. elle consent à notre mariage. 

«EHOT. 

Est'il possible! 

ARKETTg. 

Ce n*est pas tout, elle veut nous céder son au- 
berge. 

MEKOT. 

Son auberge t 

ARNETTg. 

Oui. son auberge! 

MgROT. 

Où est>elle votre marraine? elle est horrible ; 
mais je l'embrasserai, je le dois. 

ARRRTTg. 

Elle est sortie. 

«IHOT. 

Elle est sortie? tant mieux I alors, causons de 
notre bonheur. Aubergiste et marié, quel déli< 
cieuK cumul! 

ARRgTTg. 

Celte bonne marrainet elle consent, parce que 
c'est nous, à traiter de son fonds pour vingt mille 
francs. 

MCXOT. 

Vingt mille francs ! 

ARRgTTR. 

Compunt. 

MgROT. 

Vingt mille francs! mais où veut-elle que je les 
trouve? dans la caisse de mon oncle Colorobeati. 

ARRETTB. 

Vous vojex bien. 

MgROT. 

Mais impossible! mon oncle Colombeau m’en a 
frustré de cette somme; ce n’est pas pour me le 
rendre de son vivant. Oh ! je bisque ! 

ARRgTTg. 

C'est donc beaucoup, vingt mille francs. 

MSROT. 

C'est immense ; c'est plus que je n'ai de che- 
veux sur la tête. 


ARMtTTg. 

Nous voiU bien. 

UBROT. 

Allons, il n’y a qu’un moyen pour moi de me 
tirer de U, c'est d’aller me jeter à l’eau sur l'air 
de M. Rubini dans Lammennoor. 

ORg VOIX. 

Annette 1 Annette! 


C’est ma marraine qui m'appelle; je vais encore 
la prier; mais, monsieur Menot , ne vous laissez 
pas aller au désespoir. 

MgROT. 

Où vouicz-vous donc alors que je me laisse al- 
ler? < 

LATOIX. 

Voyons donc. Annette! 

ARRgTTg. 

Ne voilà! me voilà ! adieu. 

MgROT. 

Adieu! 

Annellc son. 

SCENE VIII. 

MENOT. puis ROLAND. 

MEROT prenant sa ^Milnrc. 

A-t-on plus de guignon ? j’étais malheureux , 
Je commençais à m’y faire; tout-à-coup on me 
donne un peu d’espoir, et puis... plus rien . c’est 
à dire vingt mille francs qu'on me demande .. 
Amère dérision ! (// s'assied à gauche.) 

ROLARD. 

Ils sont enchantés, stupéfaits! mes promesses 
d’actions ont été enlevées en un instant.il est de 
fait que les bases de cette spéculation sont ma- 
gnifiques : Capital cinq cent mille francs divisés 
en cinquante actions de dix mille francs, j’espère 
que c’est moral, payables par dixièmes; le pre- 
mier dixième est déjà versé, trente mille francs, 
je les ai là, c'est gentil ! pour moi qui ai eu l'idée 
vingt actions bénéficiaires, comme do juste, quand 
on apporte une idée. Mais voilà l’embarrassant. 

Ais : Je -vous comprends. 

Nous tomme* tout (omht4 d'accord 
Sur les premiers poioU de l'afiaire. 

On préparé le coffre-fort 
PourTargent que nous allons faire. 

A croire enfin k ses favenrs 
La foriune ici m'autorise , 

J'ai U d’excellentes valeurs ! 

J'ai l'argrot, les enlrepreneurs. 

(^e me manque-t-il ? (his) Teptreprise 

El c’est unique, pour la première fois, mon 
imagination est en défaut; il n’y a pas à plaisan- 
ter. c'est que l'assemblée va avoir lieu ici même, 
à l'instant : j'ai cru qu'en cinq minutes, avec ma 
facilité ordinaire . j'allais improviser une idée; 
mais rien, absolument rien. {A Menot qui fre* 
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donne.) Mais tais«(oi donc... Tai beau me creuser 
la léie, |e n’y trouve pas la'plus petite mine d’or 
ou d'argent a ciploiter, ça commence a ro’effrayer. 
{A Menotf qui chante toujour». ) Qu*est-ce qu'il 
vient donc me corner aux oreillesT (5e frappant 
le front.) Quelle idée! il chante» ce garçon*la... il 
chante même assez mal... 

KiaoT, pleurant. 

Hul bu! hu! 

ROLAND. 

Le voila qui pleure» a présent! qu'est-ce que 
la as donc? 

MINOr. 

Ce que j'ai? je n’ai pas vingt mille francs. 

ROLAND. 

Il te faut vingt mille francs? mais je les ai U» 
nous sommes sauvés. 

HINOT. 

Comment? vous seriez assez riche et assez 
bon... • 

ROLAND. 

Oui, oui» c'est cela, je te réalise, je t'utilise, je 
te capitalise. 

HENOT. 

AhI bahl 

ROLAND. 

Et moi qui allais spéculer sur une sucrerie, sur 
une tourbière! je songeais a une foi^e, j'allais 
même descendre jusqu’au charbon de terre; mais 
mon génie s'est réveillé en sursaut : non» ce n'est 
pas la nature morte que je vais exploiter, c’est 
toi, toUniéme. Arrière le règne végétal ou minéral, 
c'est au règne animal que je m'attache, dans la 
personne de mon meilleur atni, et je puis dire 
avec vingt fois plus de raisons que le fils plus ou 
moins légitime d'Agamemnon : 

Oui, puisque je retrouve un ami si cocasse. 

Ma fortune vs prendre onc nonvrllc face. 

■tNOT. 

Ab! mon Dieul monsieur Roland, est-ce que 
l'air de Pézénas vous aurait fait perdre l'esprit? 

ROLAND. 

Au contraire, c'est lui qui vient de me le ren« 
dre. Ecoute, le temps presse: tu ne connais per- 
sonnedans cette ville: lu ne t’appelles plus Menot, 
ton nom est Ménotti» tu es né en Italie» la patrie 
des bons chanteurs. 

MINOT. 

Je ne suis pas Italien» puisque ma famille est 
originaire de Pézénas. 

ROLAND. 

C’est la même chose... J’entends mes commet- 
tans» nous allons tenir à l'instant même notre 
première assemblée. 

HlNOT. 

Hais... 

ROLAND. 

Tu auras tes vingt mille francs» laisse-toi con- 
duire. 

■ RNOT. 

Que faut-il que je fasse? 


ROLAND. 

Signer cet acte d’abord. {Menât Bien... 

à présent chante. 

■ ENOT. 

Que je «hante... mais quoi? 

ROLAND. 

Ce que tu voudras, mais chante. 

Mcnol chante un air allomand ; tout le inonde l'arréte au 
fond et écoute. 

SCENE IX. 

Les MCmes, COLOMBEAU» H"« POMMARD, UAI- 
GRAC, IIaditans. 

POMARD. 

C’est de l'italien... quelle douceur ! comme c’est 
suave! 

TOCS. 

Bravo! bravissimo! 

ROLAND» baa à Menot. 

Maintenant, tu vas observer la tenue etlc morne 
silence d'un immeuble privé de sentiment. 

MENOT. 

Si ce n'est pas plus difhcile que ça, je suis au 
comble de la joie. 

II chante : 

■ Ah ! bravo, Figaro!... » 

ROLAND, é Menot. 

Silence! (Baut.) Prenez place» messieurs, mes- 
dames» et mademoiselle Pomard; la séance est 
ouverte... silence surtout , et l^uvenons-nous de 
ce vers de Racine» qui pressentait notre siècle: 

« Il faut des actions et non pat drt parole*. • 
COLOMRCAD» à part. 

Me voici donc enfin membre d'une société d'ac- 
tionnaires» tous mes vœux sont comblés. 

ROLAND. 

Vous êtes, messieurs, mesdames, et mademoi- 
selle Pomard, plus ou moins majeurs... 

POMAaO. 

A quoi bon cette réflexion? 

ROLAND. 

Vous êtes tous plus ou moins raisonnables, ou 
susceptibles de le devenir; je n'en veux pour 
preuve que la prodigieuse facilité avec laquelle 
vous avez saisi tous les 61s d'une spéculation qui» 
j'ose le dire, était peut-être encore plus difficile 
à comprendre qu’â concevoir. 

COLOMBRAU. 

Bravo! très-bien! 

ROLAND. 

Vous nous avez ouvert vos portefeuillGS avec 
empressement, nous y avons puisé avec abandon; 
é nous tous, honneur, gloire et profit. Nous pou- 
vons le dire avee orgueil, grâce ft nous, le com- 
merce, l'industrie viennent de sortir de leurs lan- 
ges pour s'élever, pour grandir, pour couvrir le 
monde. 

COLOMllAD. 

Bravo! très-bien! a-t-il unelangaet 
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Toes. 


• •LAKB. 

En cCTci, qu'ont produit nos afeui, nos pères, 
nos contemporains? la vapeur, le pa», la moutarde 
blanclie 1 Qu’esl-ce que cela?... nous venons de 
créer, nous, le principe de toutes les trauses» la 
cause de tous les principes, l'hominc enfin {petit 
murmure de l'astemblée)t qui existait depuis long- 
tems ik la vérité, mais auquel nuus^ venons d'assi- 
gner une valeur nominale, un produit réel et ca- 
pitalisable, une nature immobilière et exploita- 
ble à rinfini. Oui, messieurs, robjcl que je mets 
en actions, c'est le sieur Mcnoui, célèbre artiste 
italien. 

Tors. 

Un homtnet -, 

BOtAKD. 

Passez le sujet à ecs messieurs. 

Mfuoi pjsw 311 niilir-u «le luul le noinik* cl aalu*. 
roMMxRb, à part. 

Un artiste 1 quelle id«>e ! Voyez Jonc, monsieur 
Colombcau, comme il c^t bien, ce jeune homme. 

Mr.!<OT, à part. 

Colombcau ! quoi! c'est Ift mon oncle? qu'il est 
laidi 

cotoMftCtr. 

Il a une bien grande bouche! 

nOLA!<l>. 

Mai», messieurs, il ne suffisait pas do décou- 
vrir que l’homme par liii-mémc était exploitable, 

U fallait trouver l’homme vraiment productif... 
Quels steraient donc vo» bénéfices si vous faisiez 
du Mgnor Ménotti un soldat ou un danseur de 
corde? quel sertit votre revenu, même on l’en- 
voyant à la péclie de la rooruc?... Mais exploiter 
une belle voix, cl il a une belle voix (bof ti Me- 
not) allez, la musique .lit'wo/ chante quelques 
notes; Roland l'interrompt) , voilà le sublime, 
voilà la plus productive de toutes les opérations 
financières... oui, messieurs, oui, dans notre 
siècle, le chant est hors de prix. Voyez les Duprei, 
les Rubini, les Damoreau. . cinquante, soixante, 
cent mille francs, des talen.s qui coûtent autant 
qu'un corps d'année, un sc les arrache, chaque 
pays veut les avoir; et aiijounl’hui l'Europe est 
une vaste salle île vente, où les chanteurs célè- m 
bres, mis à l'encan, sont adjugés au royaume le 
plus offrant et dernier enchérisseur. 

Ml'SOT, 

« J«î n'v puis r'irn rompri-iidri:. >• 

Itoland le f.>il taire. 

C0I.01IDF.AL’. 

Je n’ai jamais vu une aussi grande bouche. 

ROLAaD. 

Silence!... N’évaluant donc celui-ci que quatre- 
vingt mille franc* par an aux Italiens, que Uiibiiii 
menace de sa retraite, nous trouvons ci 80,000 f. 


Concert» de 1.1 ville cl de la cour. . . l2,0fK) 

Leçons particulière» 10,000 

Total 102.0007! 

par an. 


C'est-à-dire vingt pour cent au capital de cinq 
cent mille franc». « 


C'est superbe ! 

noiAxo. 

Et j'ai négligé les centime» .. Nous disons donc: 
Grand chanteur, mis en exploicition, de manière 
à ce qu'il rapporte les plus grands avantage» d la 
société en commandite doa.i vous allez me nommer 
le gérant à t'unanimité... sous la raison Mcnotli, 
Roland et C». 

TOU». 

Adopté ! adopté! 

ROLAND. 

’ Ladite société créée pour quatre-Tmgt-dR- 
neuf ans. 

«BNOT, à part. 

Ça me fera ccni vingt-six ans, c'est gcntill 

CÜLUMDBAO. 

Je demande la parole. Messieurs, j’approuve 
ainsi que vous l'emploi que nous faisons de l'objet 
acquis, il a une belle voix, il doit produire beau- 
coup d’açgenl ; mais*nous avons le chapitre dos 
rhumes, cl autres indispositions, que j’offre d’uti- 
liser. 

MKNOT, chnntant : 

M Ssclie* que* 1rs T>*rUr<rs ... » 

ROLAND. 

Silence î 

COLOMaBAO. 

Messieurs, voila dix ans que je fais des étodes 
anatomiques et thérapeutiques sur le corps huanain 
en général et l'estoiaac en particulier. 

IKNOT, à part. 

Où veut-il en venir 7 

CULOMBEAC. 

Mon but, mut philanthropique, est de découvrir 
un moyen à l’aide duquel ^l'homme puisse sc dis- 
penser do boire et de manger; m.iis malheureu- 
sement jusqu’ici je n'ai pu rencontrer que des 
animaux qui voulussent se dévouer aux progrès 
de la science; mais, puisque j'ai sous, la main un sa'- 
jet dont la société peutdisiMiserc'omrne d’une chose 
à elle appartenant, je propose, dan* les momens 
de non-valeur, delefaireservir à mes expèriescos, 
moyennant une somme de mille francs, que je 
paierai animellcment à la société pour frais d’ex- 
ploitation particulière ; ce qui, ■jouté aux centime» 
si généreusement négligé» par notre respectable 
gérant, vient encore grossir le dividende ilc cent 
deux mille francs détaillé ci-dessu». 

ROLAND. 

Messieurs, la proposition me parait de nature 
à être prise en coo^idèraitoii; c’est évidemment 
une nouvelle valeur allacbéc aux actions, qui ne 
peuvent manquer de monter en r«)nscqucnce. 

■ FNOT. 

Je m'y oppose. 

ROLAND 

Tout cela ne te regarde pas. 

■ PORARD. 

Rassurez-vous, jeune homme, J'ai quelque chose 
de mieux à proposer à la société. 

TOCS. 

Nous écoulons) 

«'I* POBARD> 

Je suis demoiselle dès ma plus tendre enfance , 
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et, déplus, libre de me» actions. ..ch bien! mes- 
sieurs, plus amie de rbumuniié que le vieux phy- 
sicien que vous venez d^enleudre, j’uffre de pren- 
dre le jeune artiste italien pour époux; à la 
charge, par moi, de le nourrir, loger, babiller, 
chauffer , éclairer , et de p-tyer à la société une 
sovme d« trois mille francs par an, pour frais 
d^oecupatioQ. 

■E!10T. 

L’épouser... je demande la parole. 

SOI.AIVO. 

Encore une fois, silence... on n’a jainais vu 
une entreprise quelconque sc permettre des ré- 
flexions. 

COcdlIBEAC. f 

Vous avez signé l’acte de société, vous. êtes 
l onsèquenimcnl notre propriété, et nous pouvons 
disposer de vous. 

MAICftAC. 

Héme malgré vous ! 

aoLAnd. 

Silence, messieurs!... quelqu’un des ob- 

Jectiüus à faire contre la présente offre? ( Un «- 
tence. ) Vuisqu’il n’y a pas d’opposition, la pro- 
position de Pomard est adoptée provisoire- 
ment, sauf la discussion subséquente ; la séance 
est levée; ce soir, à huit heures, réunion dans les 
bureaux pour l'examen des propositions Coloas- 
beau et Pomard. ( A part, ) Voilà une bonne 
séance! la première va toujours très-bien. 

. ciiŒin. 

Au : 

Qufitr* séance magnifique, 

Kt quel rap(>ort iDlen'UiUitl * 

Mats la choae vraitnrnt untqur, 

C'eat quu tout le mundu cil cuiitrnt ! 

Elle sort. 

SCENE X. 

ROLAND, MENOT. 

ROLAXO. 

Eh bien!... es-tu content? 

MEXOT. 

Content?... je suis furieux!... 

aOLAXD. 

Quand lu liens les vingt mille franc» que lu as 
demandes... mettez-vous donc en frais de génie! 

MRXOT. 

Mais si j'ai demandé vingt mille francs, c’était 
pour épouser Annette et uon pour m’unir à trois 
quarts de siècle. 

KULARD. y 

Que diable!... je ne savais pas ça... que faire à 

présent? je l’ai vendu cl livre... la possession 

est établie... il faut que lu le résignes à ta desti- 
née... immobilière. 

MBXOT, pleurani. 

Ah! mon Dieu!... mon Dieu! 

nOLAXD. 

Commcnit tu pleures. .. tu pleures toujours; que 
faisais-tu donc en nourrice?... Que faire maiiile- 
nant?... 


SCENE Xî. 

Les Mêmes, ANNETTE. 

AXXETTE. 

Ah! mon DicU'!... mon Dieu! 

U£XOT. 

• 

Qu'esl-ee que c est? 

noLAxn. 

Qu’avez-vous, jeune fille? 

AXXETTB. 

Je ne sais pas ce que vous avez arrangé; mais 
toute la ville est en rumeur: il est question d'un 
chanteur ilalien qui n’est ni nn chanteur ni un 
Italien... qui a été vu dans les chœurs de l'Opéra 
du Paris , de la banlieue et même de Carpentras. 

«EXOT. 

De Carpentras! c’est moi. 

AXXErîE. 

C’est toi... ah ! bieu.... on parle de la justice... 
du procùreur'du roi... 

' MCXOT. 

Le procureur du roi... U ne me manquait plus 
que cc malhcur-là. 

ROLAXD. 

Diable!... ça sc gâte... à Paris, ceneseraîtricn... 
des actionnaires attrapés, c’e»t trés-commuu... 
aussi on n'y fait pas attention; mais à Pézénas il 
parait que la civilisation est en retard. 

ME.XOT. 

Il n’y a qu’une chose à faire, c’est de rendre 
l'argent. 

ROLAXD. 

^ Rendre rargcnl... ça ne se fait jamais! 

MEXOT. 

Jamaisîvous’ voulez donc que je me tue !... que 
je me suicide !... 

AXXETTE. 

Vous suicider!... 

aoLAxn, prenant se$ tablettes. 

Le suicide... ah ! mon Dieu!... oui... oui... c’est 
cela... j’y suis... c’est sublime!... je suis cffr.ayd 
moi-méme de la profondeur de mes idées!.., mais 
^ le monde bientôt ne sera plus assez vaste pour 
contenir tout ce qui peut sortir de ma télé!... Que 
c’est beau le génie!... Meiiot, tu peux te suicider! 

AXXETTE. 

Jlais je ne le veux pas. 

ROLAXO. 

Comment! jeune fille... si c’est nécessaire à son 
bonheur!... s’il ne peut pas vivre sans le suicidel 

AXXETTE. 

Je m’y oppose funnelletnenl. 

EOLAXD. 

Laissez'le faire... mais écouiez-moi tous deux. 

MEXOT el AXXETTE. 

Voyons. 

ROLAXD. 

Vowlez-vûii» élre unis l’un à l’autre? 

MF.XOT cl AXXETTE. 

Ob! oui! 

h 
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ROLAND. 

Eh bien! prenez ce papier, li&ez , cxcculez, el 
vous serez heureux. Je ne demande pour récom- 
pcusc d'un si grand bienfait que votre amitié. 

0 MenoT. 

Mous TOUS la donnons. ^ 

ROLAND. 

Et une avance de six cents, francs tant pot^ 
mon passage à Port>Vcndres que pour l'immense 
acquisition que je projette. 

MCNOT. 

Je ne comprends pas... 

ROLAND- 

Je le crois bien. Si tu comprenais tu serais 
aussi fort que moi, et tune me donnerais pas six 
centÿ francs pour faire tes alTaires. Allez, et sui- 
vez poiictucllemcnt mci instructions. 

Mcuut et Aanctlc sortent. 

SCENE XII. * 

ROLAND, puis COLOMDEAU. 

ROLAND. 

Allons, c'est fini! il faut se consoler. Il parait 
que ce n'csf pas encore là la magnifique spécula- 
tion qui doit me rendre millionnaire; mais j'au- 
rai six cents francs; d'ailleurs Mitidja cl les Bé- 
douins m'ouvrent leurs brasvastc&et productifs... 
je brûle de m'y jeter... Mais voici mon homme, A 
moi !... mon génie!... obliger un ami, gagner six 
cents francs; faire rendre gorge à un oncle déna- 
turé , mettre dedans un actionuairc!... en voilà 
plus qu'il n'en faut pour exciter la verve ! 

COLOIIDEAU. 

Vous êtes là bien tranquille; vous ne savez donc 
pas la nouvelle? votre fameux chanteur italien a 
été vu dans les chœurs de l'Opéra de Carpentras 
par le percepteur des coiilribulions. 

ROLAND. 

Eh bien? 

COLOMBKAC. 

Comment? eh bien!... vous ne savez donc pas 
que les actions étaient plus que doublées... 

ROLAND. 

La bourse de Pézénas marche sur les traces de 
celle de Paris. 

COLOMBEAU. 

Oui, monsieur, on offrait au double... il est 
vrai que personne n'achetait... mais au moment 
oû je vous parle, tous les actionnaires sont en ré- 
volution; 1a débâcle se prépare. 

ROLAND. 

Que do bruU pour peu de chose! Il n'y a que 
trente mille francs de versés dans la caisse de la 
ociété. 


COLOUBEAU. 

Eh bien! trente mille francs!... monsieur... 
trente mille francs, n’est-ce rien?... La place de 
pézénas est fort ébranlée. 

ROLAND. 

Monsieur Colombeau, comment se fait-il que 
vous, qui êtes digne, par vos talens et votre phy* 
siquG, de spéculer dans une ville de premier 
ordre... 

• COLOHREAU, saluant. 

Monsieur... 

ROLAND. 

Vous vous soyez laissé abattre par ce cancan?... 
passez-moi le mot;. .L'Italien a été choriste, c'est 
possible... c'est vrai... je l'admets; mais la plu- 
part de nos premiers sujets ont chanté dans les 
chœurs... Rubhii. .. le grand Rubini a été choriste ; 
U en fait gloire, iguorez-vons dune que plus d'un 
maréchal 4e France est parti le sac sur le dos?... 
il y a uiip^chanson là-dessus* 

COLOMBEAU. 

Cesb vrai. 

ROtAND. 

Vous n’étCB pas sans avoir entendu dire qu'à la 
bourse de Paris on répandait de fausses nouvelles 
pour faire mouler ou descendre les fonds. 

• COLOMBEAO. 

J’ai lu ça dans les papiers publics. 

ROLAND. 

Le percepteur a-t-il des actious ? 

COLOMBEAD. 

Non. 

ROLAND. 

Rein!... vous voyez bien!... vingt pour cent de 
dividende au moins!... le percepteur veut en ache- 
ter; mais il trouve qu'elles sout trop chères! 

COLOMBEAC. 

Il en est bien capable!... vous m'éclairez!.. . 
c’est ça... la nouvelle est fausse !... au fait, notre 
chanteur est Italien!... l'air qu'il chantait était 
italien !... Carpentras! il a bien une figure de Car- 
« penlras !... 

ROLAND. 

Eb bien ! monsieur Colombeau , les actions 
étaient doublées, la nouvelle répandue par le per- 
cepteur va les faire baisser; il faut profiler de U 
circonstance, il faut les aebeter toutes au pair... 
et vous êtes millionnaire. 

COLOMBEAU. 

Bravo! très-bien... mais je ne saurai jamais... 

ROLAND. 

Laissez-moi faire... Je vais vous enseigner U 
grand art de la spéculation. Voici vos co-nction- 
naires , vous allez me voir opérer comme A 1a 
bourse de Paris. 
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SGEXE XHI. 

Les H£mb8, HH« POBURD, HÀIGRAC, Habitahs 
DI PiziEis , arrivant en foule» 

CHOEUR. 

Ali de 3f. Hormille. 

C'ett affreuA! c'ctt horrible! 

, Ilomnt^ faoi et aaisible , 

(^>ui venes de Paris 
Troobler notre pij* ! 

rOMAED. 

C’est une horreur ! 

■AIGEAC. 

Une infamie! ' 

PKBMIKIt nABITlüT. * 

Nous sommes ruinés! 

nlle POMARD. 

Voles ï 

■AlCRAC. 

Dépouillés ! • 

l|l<* POMARD. 

Cn choriste! un Français! 

MAIGRAC. 0 

Qu’arez-vous à réponJh) , monsieur l’homme 
d'afTaires? H 

> M^is POMARD. 

Mais jusiiflez-TOus donc, monsieur le prétendu 
gérant. 

ROLAÜD. 

Me justiher! je le pourrais , je n’aurais qu'un . 
mol à dire ; mais je ne le dirai pas. Mes antécé- 
dens sont là, et, après tout, de quoi vous plaignez* 
vous? vous ne savez donc pas que le vrai spécula- 
teur n’aime que les mauvaises affaires? et si je 
vous disais qu’un hardi capitaliste m’a donné' 
commission de lui procurer de ces valeurs, de ces 
valeurs que vous dédaignez! 

Mlle POMARD. 

Il ignore donc?... 

ROLARD. 

Qué vous importe, pourvu que j’achète? et j’a- 
chète. 

TOOS. 

Je vends ma part, je vends, je vends! 

CHÜKUR. 

Ali du itoslillon de mam' ÀbtoH, 

Ah! niousiour llolaod, vojoiu . 

Prca«'i donc la tuicnnr. 

lOLAHD, prenant les actions. 

Ou le sait bico, ça ne vaut rien. 

Kl surtout, qu'il vous en souvtcnae. 

J'ai l’ordre de mon cunimetlant 
De les prendre au |>air scuIctneDt , 

Mjîs en rentrant dans son argent 
Chacun doit cire fort content. 

CHOEUR. * 

Les voilb ! les voilà I Voilà ! voüà! 

Nous avons fait ib, je crois. 

Une lx>nne affaire. 

On lo voit bien , 

Ça ne vaut rien , 

Cerle tlrarcsse une chimère; 

S'il espère en tirer parti, 

Il SC trompe, tant pis pour lui ; 

Mais en rentrant dans son argent 


Chacun doit être fort content. 

Je l'ai mis dedans, je le voi : * 

* Ma foi. 

Chacun pour aoi. 

TOUS. * 

Et notre argent? 

• ROLÀRD. 

C'est H. Golombeau qui est chargé de vous 
payer. 

•TOUS. * 

Comment? * 

COLOMBIAO. 

Oui, messieurs, j’en ai pour cinq mille firaocs 4 
moi; prenez ce bon de vingt-cinq mille francs sor 
le receveur et partagez au prorata. 

M^l* POMARD. 

Est-il possible I 

COLOMBIAO. 

Quant à moi, ma fortune est faite. « 

TOUS. 

Sa fortune ! 

COUOMBEAU. 

Oui, me fortune. C’est que nous entendons les 
affaires; nous ne nous effarouchons pas au pre- 
mier bruit, nous savons saisir l’occasion. 
e M^^* POMARD, à part. 

^Comment! il n’a pas été choriste? que c’est 
humiliant d'élre attrapée par un Colombeau! 
coLOMREAo, à Roland. 

Ils sont tous vexé», je triomphe. * 

AR.xcm, en dehors. 

Ab ! mon Dieu ! mon Dieu! 

* TOCS. 

Qu’esl-cc que c’est? 

ROLAND, à part 
A moi la bascule! 

** « 
VVV*V%VAAiV»%VV»WVV\V»VVM.»*»VV>»»SW»V\IVWV VV\V\\W\W%V%V« 

SCENE XIV. 

Lis M4mi5, ANNETTE, portant une tjuiiare. 

ANNITTR. 

O mon Dieu! mon Dieu! quel événement! 

Mlle POMARD. 

Qu'est-il arrivé? 

ANNRTTI. 

On l’a vu 80 diriger du côté de l’étang. 

MAIGRAC. 

Qui donc? 

ANNETTE. 

11 a emprunté une corde, il s'est prémuni d'un 
pistolet. 

mH« POMARD. 

Mais qui ça? 

ANNETTE. 

Il l’avait bien dit qu’il se tuerait quand U a 
entendu tous les bruits qu’on faisait courir sur 
son compte. 

POMARD. 

Expliquez-vous. 

ANNETTE. 

La preuve qu'il est mort , c*est que Toid une 
lettre qu'ou a trouvée dans les cordes de sa gui- 
tare. 
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ROLAND. 

rnc lettre poMhumel éeooteiaTec reipecL (li- 
satit.) « Qui que vous soyez, passRMoC passantes, 

» je vous lègue celle tendre «mie. » 

ANNETTB, 'motUroMi la guitare. 

La voici t 

ROLAiro, fftsnr.* 

« ritirci-«n qudquefeis en mémoire de celm 
» qui n’en pincera plus quclà-baut. 

» Ménotti, ex-Italien.M 

cottrmwÂV. 

Est-a poswWeî^n s'aesred.) Je so» minét 
«I** roiiARD, èpart. 

Cest bien fait. 

coiAimsRAe. 

Le misérable l l’infàmcî se tuer! (il Baland.) 
Et vous qui disiez qu'il n'avait aucune mauvaise 
habitudé t 

ROIAWB. 

Je vous assure que c'est la première fois que ça 
lui arrive; pourquoi avons-nous négligé de le 
faire assurer T 

COLOVaEAÜ. 

C'est une infamie r ^ 

ROLA1VO. 

Qn'eft'ce à dire 7 s'attaquer à mon botmenr, 
douter de ma boime. foî7... heureusement ici les 
faits parleront pim haut que la calomnie... Mon- 
sieur Colombeao, apprenez que rien ne me coûte 
quand mou honneur est en jeu.., fachèle ces ac- 
tions qui vous font tant crier. ^ 

COLOnSNAO. 

Est-il possible? quel trait!.. . ab! daignez excu- 
ser... 

ROLAND. ^ 

C'est bien, monsieuf, c'est bien; à quel prix 
TOulcz-vuus me les céder? , 

COLOMAEAU. 

Obt je ne demande pas à gagner sur vous, je 
vous les donne au prix coûtant. 

aOLAND. 

Je crois bien, vous n'ètes pas dégoûté ; vous 
sentez qnc dans l'état des choses... je nevons of- 
frirais pas vingt-cinq francs de la totalité, quoique 
cela fût bien raisonnable; je veux être grand et 
géo^eux jusqu'au bout. Voulcz-vous cinq ccnls 
francs de latoiatiié? 

CULOMBCAC. 

Cinq cents francs! 

ROLAND. 

Alors, n'en parlons plus. 

COLOMBEAO. 

Cinq cents francs, mais c'est un guet-apens! 

ROtAND. 

Parlez, faites vos offres. 

COLOHBZAO. 

Encore si vous m'offriez moitié, c'est bien peu; 
mais je pourrais peut-être me décider. 

ROLAND. 

Hoiiic! allons donc, vous vous moqueriez de 


moi... un gérant peut être bonnélc,[maU U n'est 
pas tenu d'étre un imbécile; p<Mir tout concilier... 
Toicidii mille francs. 

cotonsAi. 

Perdre leadeuK tiera... 

ROLAND. 

Préférez-vous perdreiotil? 

COLOMBEAO. 

Non, sans doute. * , 

poHARD , ba». 

Acceptez donc. 

HAIRRAC, boa. 

C'est toujours ça de sauvé. • 

ROLAND. 

•*C*est û prendre ou à laisser. 

* COtOVBEAO. 

Ma foi, je prends. 

ROLAND. 

Et vous faites bien. 

Mcoolrolr^t vient •’agfoouillci' pré* de ColuniU-Au en 
lui offrant un papier. 

M 

TOCS. 

Ab ! mon Dieu 1 commcnll il n’est pas mort ? 

COLOMBEAO, prcRORl /# papUT êt Ic regardant. 

Qu'cst-ce que c'e^ que ça?... une quittance?... 

M£ROT. • 

Des vingt mille francs que vous me devez. 

ROLAND, lui passant des billets. 

Dix et vingt font (rente. 

COLOURSAD. 

Que signifie...? 

ROLAND. 

Ça signifie que nialien Ménotti s'est suicidé pour 
faire place à Alexandre Menot, votre neveu, qui 
vous remercie. {À ^enot.) JeUc-toi donc dans ses 
bras. Maintenant que j'ai satisfait aux devoirs de 
l’amitié, je pars pour l'Afrique. Voici mon adresse : 
Roland et C*, plaine de Miiidja; le premier Arabe 
vous indiquera ma maison de commerce ; cepen- 
dant, comme on pourrait trouver que c'est un peu 
loin, j'ai rboniieur de prévenir les personnes aux- 
quelles j'inspire naturcllcmcDl de la confiance, et 
qui auraient envie de participer à ma vaste entre- 
prise, que j'ai établi ano succursale h Paris, bon- 
levart Donnc-Nuuvelle ; les bureaux sont ouverts 
(DUS tes soirs A six heures; accourez tous y puiser 
des rensoigiienicns, et sut tout y verser le montant 
de vos action», montant divisible h l'infini; mais 
hàtcz-vuus, car je vous dirai avec ma franebiso 
ordinaire qu'il est fort û craindre qu'il n'y en ait 
pas pour tout le monde. 

Air dt Turenne. 

L'afTiirr e*t vraimret maçoifiqtir, 

Vous leSaTt't, jp ne snis pas... inrnlciir ; 

PoRr la somme la plus modique 
^>ous drltTruDS au souscripteur 
Un coupon de Wniic valintr ; 

Pour voir combirn In dune» est grands. 


Auliurcau senn f.-iircnn loiir, 

Ii‘v maoqvicip*», venn tous jusqu'au jour 
Où l'on paiera le dis idrnilc. 


P..I.. — I ni|)tinic.ic < 1 . >’• l)o«»M-I)L.»i , n.e n» 46, .0 Mar.i». 
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